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PAIX SUR LA TERRE

Nous
avons reproduit, ilya quelques semai¬

nes, un morceau de Félix Chavannes, la
Veillée du vétéran, extrait du « Quêteur

du Léman ». En voici un autre, auquel la fête
de Noël, message de paix, et les événements de
l'heure présente redonnent une singulière actualité.

C'est le second chant du poème «Sur la
montagne ». Il est intitulé :

Présages.
lille1 dit : Et déjà, le vent de la prairie
Fraîchissait, en montant aux sommets sourcilleux,
Et l'aurore apportait à ma belle Patrie
Dans ses rayons de pourpre un sourire des cieux.
Et moi, le cœur ému, je disais : Pauvre terre
Quand verras-tu le temps où nations et rois
Se donneront la main pour abjurer la guerre,

A l'ombre de la croix?
A mon tour, je gardai le silenee. Mais Elle,
Un éclair dans Ies yeux, et, plus grande et plus belle,
Dans l'aube qui fuyait sembla chanter encor
Un hymne de prophète apporté du Thabor :

— Oui, ce temps doit venir Il vient Et de ce monde
Les destins vont changer. De seconde en seconde,
Le grave balancier du Conseil éternel
Marque un pas en avant vers ce jour solennel,
Mais ainsi qu'une femme attend la délivrance.

Terme de sa souffrance,

Aussi vous espérez, hommes des temps présents,
Et vous avez au cœur d'heureux pressentiments
Et pourtant, l'œil ouvert, et l'oreille attentive,
Comme le vieux pêcheur qui guette, sur la rive,
D'un orage prochain le signe avant-coureur :

Vous aussi, vous sentez planer sur votre tête
Un souffle de tempête

Qui menace l'espoir de l'humble laboureur!

Oui, forage est dans l'air! Et toute conscience
De peuples et de rois entend ces mots : Silence
Il se fait un travail, un sourd ébranlement,
Au sein de ce Cosmos créé pour un moment.

Mais l'heure qui s'avance
Un jour, dévoilera d'une ruine immense
Le saisissant aspect. 0 soyez donc instruits,
Peuples intelligents Et de cette sagesse
Qui te parle d'En-Haut; de l'amour qui te presse
Par la voix de Jésus, cultive bien les fruits,
Peuple de l'Helvétie Et que la main du Père
Te retrouve debout, calme, fidèle, austère,
Toujours prêt à lever, comme au temps d'autrefois,
Le fer de l'homme libre, à l'ombre de la croix.

Elle dit : Et déjà le vent de Ia prairie
Fraîchissait en montant aux sommets sourcilleux.
Et le jour apportait à ma belle Patrie
Dans ses rayons dorés un sourire des cieux.
Et moi, le cœur ému, je disais : Pauvre terre
Quand verras-tu le temps où nátions et rois
Se donneront la main pour abjurer la guerre,

A l'ombre de la croix
Félix Chavannes.

1 La Liberté.

Amour brûlant. — 11 y a quelques jours, un
incendie se déclare à X"". Une enquête est
ouverte pour rechercher la cause du sinistre. On
découvre que la domestique en est l'auteur
volontaire. Elle finit par avouer.

— Mais, Sophie, lui demande-t on, pourquoi
donc avez-vous mis le feu?

— Mon té... n'est-ce pas... mon bon ami est
pompier... alors, c'était pour... pour lui faire
plaisir. Voilà

CHAIRE ET LUTRIN

On nous rappelait, l'autre jour, cette amu¬
sante histoire.

C'était un beau dimanche de juin. Le
ciel était pur, le soleil resplendissant. La journée

était vraiment trop,belle, trop engageante
pour n'en pas profiter. Dans plusieurs localités
voisines, des fêtes ^villageoises s'annonçaient
par de fréquentes détonations de boîtes.

Après le diner, chacun s'empressa de prendre
la clé des champs.

Il devait cependant y avoir un sermon l'après-
' midi.

A deux heures donc, le sermon sonna.
Le pasteur'prit place dans la chaire, et le

régent s'assit gravement sur le petit banc au-
dessous.

Et ces messieurs attendirent.
Les cloches finirent bientôt de tinter; leurs

dernières notes s'épandirent dans l'air, et
personne encore dans l'église, à part les deux
officiants.

Les sonneurs mêmes, après avoir lâché les
cordes du clocher, étaient descendus furtivement

par un petit escalier, et, à pas légers,
avaient gagné le large.

Dix minutes s'étaient écoulées depuis que la
sonnerie avait cessé, et toujours personne ;

l'église restait vide et silencieuse. Le pasteur
qui s'était retourné plusieurs fois du côté de la
porte d'entrée, consulta sa montre, et se
penchant vers le régent, lui dit: «Je pense que
nous pouvons nous retirer; il ne viendra
décidément personne. »

Le régent, homme d'un caractère peu
commode, et qui nourrissait depuis longtemps
déjà une sourde rancune contre le pasteur,
à la suite de divers tiraillements entre lui et la
Commission des écoles, répondit d'un ton presque

autoritaire :

— Monsieur le pasteur, faites votre devoir.
Le pasteur la trouva mauvaise. Mais

réflexion faite, il se demanda si, pour agir
correctement et échapper à.toute critique, il ne devait
pas commencer le culte.

Et il se mit à lire la première partie.
Quand il eut terminé, il annonça le psaume

CXIX.
Le régent se leva, chanta les deux premiers

versets et se rassit.
Mais le pasteur se penchant de nouveau vers

lui : « Eh bien, continuez. »

— Monsieur, répond le régent, j'ai pensé que
deux versets pouvaient suffire.

— Monsieur le régent, faites votre devoir,
reprit le pasteur. J'ai annoncé le psaume CXIX.

Le régent n'ayant rien à répliquer, se décida
à obéir ; mais comme il n'avait encore chante
que trois versets de ce long psaume, qui n'en a

pas moins de 88, et que la chaleur était
accablante, il ota son habit et, bon gré, mal gré, il
alla jusqu'au bout.

Mais en sortant de l'église, il murmurait entre

ses dents :

— Toi, je te retrouverai avec ton psaume
CXIX

A PROPOS DES SOUVENIRS DE 1870

A propos des souvenirs de 1870, que nous avons
publiés samedi dernier; à propos, surtout, des
strophes patriotiques de M. Sylvius Chavannes, nous
avons reçu la lettre que voici d'un de nos abonnés
de Chaux-de-Fpnds.

Le
Conteur a publié dans son dernier nu¬

méro une pièce de vers composé, en août
1870, par M. Sylvius Chavannes, capitaine-

aumônier. Ce n'était pas seulement une pièce de
vers, mais un chant fort répandu à l'époque
parmi les soldats Vaudois qui bordaient la
frontière. Je me souviens du retour du Contingent
de Bex qui fut reçu à la Maison de Ville et dont
tous les soldats entonnaient à satiété ce chant,
sur l'air de « La guerre vint, quand le monde
paisible », etc.

» Au sujet de l'auteur de ces vers permettez-
moi une remarque et une anecdote.

M. Sylvius Chavannes était alors pasteur à
Bex. Il donnait à l'Ecole moyenne dont j'étais
élève des leçons de zoologie et d'anatomie. Il
était grand admirateur des Allemands. Or il y
avait à Bex, une vingtaine d'officiers de cette
nationalité, blessés ou en convalescence, logés
au Grand Hôtel. — Chaque jour et plusieurs fois
par jour les officiers descendaient au village en
promenade et faisaient des effets de torse, sanglés

dans leurs uniformes. —Il va sans dire que
nous autres gamins ne pouvions pas les voir. Ils
nous allaient sur les nerfs.

» Un jour, au cours d'une leçon donnée par
M. Chavannes, voici que l'essaim des jeunes
officiers allemands passe devant le collège et notre
professeur de nous les vanter et de nous les
donner en exemple. •

— Et toi P"*, dit-il, à l'un d'entre nouSj
comment les trouves-tu

— Ho, oué, y'z'ont des « mines à gilles »

» La gifle ce fut P*" qui la reçut de Ia main
de M. Chavannes pendant que toute la classe
s'esclaffait.

» M. Chavannes est mort depuis longtemps;
mais P"" vit encore, la gifle ne l'a pas abattu
car c'est toujours un solide luron, malgré ses
62 ans.

» Recevez, Monsieur le rédacteur, mes salutations

sincères.
Eug. Buffat (abonné).
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